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Prologue
Au milieu du ciel constellé d’étoiles, la lune est si basse que, de l’endroit où je me tiens, elle est droit dans ma ligne de mire, resplendissante. Les ombres à sa surface se détachent avec une incroyable netteté, et j’en viens à me demander ce qu’elle pense de nous et de nos faux-semblants.
Malgré l’heure tardive, le vent marin qui caresse mon visage est presque tiède. Salé, avec une touche douceâtre – celle des frangipaniers, peut-être. J’inspire à fond pour en emplir mes poumons et je me souviens des raisons pour lesquelles on dit de cette île qu’elle est un paradis.
Dans mon dos, un gémissement brise la beauté de l’instant. Je l’ignore, préférant m’intéresser à un geyser lumineux qui s’élève comme une flèche et explose en gerbes rose bonbon.
La brise m’apporte des exclamations admiratives depuis la plage principale, en contrebas. Tintements de flûtes entrechoquées, bruissements de conversations et de rires insaisissables. Je les imagine, au bord de l’eau, vêtus de blanc et d’or, le dress code de la soirée. En train de boire du champagne, de s’empiffrer de caviar et de feuilles d’or. Exhibant leurs secrets et leurs mensonges comme des diamants et des perles, exposés à la vue de tous pour mieux les dissimuler au monde.
Derrière moi, ça tousse et ça gargouille.
— Pitié…
Me détournant de la fenêtre ouverte, je contemple deux yeux au regard trouble rivés sur le plafond. Une main se hisse au niveau d’une nuque et appuie sur la masse de cheveux poissés de sang. Au-delà des immenses baies vitrées qui occupent tout un mur, une nouvelle fusée illumine la pénombre et des doigts luisant de rouge.
Un filet de la même couleur ruisselle sur un avant-bras.
Ça frissonne. À moins que ce soit sur le point de mourir.
Peu importe.
— Je crois qu’il me faut…
La voix, pâteuse et brisée comme le reste du corps, s’interrompt.
— Quoi ? je lâche, en une ultime provocation.
— De l’aide.
Le chuchotis tonne dans le silence, plus assourdissant que le feu d’artifice.
— J’ai bien peur qu’il soit trop tard pour ça, je réponds sans une once de compassion.
Après tout, c’est sa faute.
La respiration se fait râle. Ce spectacle me lasse, je me retourne vers le paysage.
— Et arrête de gigoter, tu salopes la moquette, j’ajoute en fixant la mer qui ondule.
— Pardon.
La réponse, marmonnée, manque de provoquer mon hilarité.
Les vagues vont et viennent, s’échouant sur une grève en forme de croissant qu’encadrent des palmiers si parfaits qu’on se croirait devant un tableau. La lune peint d’argent tout ce que ses rayons effleurent quand, soudain, une déflagration dorée déchire le ciel nocturne. Des éclairs blancs dansent entre les fragments or qui s’éparpillent comme des aigrettes de pissenlit. La nuit en est pleine, milliers de fleurs qui se délitent avec un tel fracas que ma poitrine en tressaute. Le moment est irrésistible, implacable. Jusqu’à ce qu’il ne soit plus.
Dans la quiétude qui s’ensuit, après que mes oreilles ont arrêté de bourdonner, je me rends compte que les halètements se sont tus. C’est terminé.
Pivotant sur moi-même, je regarde le morceau de viande qui gît par terre. Puis je me baisse et dénoue d’un poignet le bracelet d’amitié à présent inutile. Entremêlé à un autre bijou, le nœud résiste ; je finis par réussir à l’enlever.
Avec un juron, je flanque un coup de pied à la dépouille. Parce que, encore une fois, c’est sa faute. En attendant, le bracelet serré dans ma paume, j’entreprends de soulever le cadavre. Seuls mes ahans sont audibles. Jusqu’à ce que la porte de la villa s’ouvre à la volée, et qu’une question acerbe retentisse :
— Qu’est-ce que tu as fait ?


Chapitre 1
Avery
Accrochée au bastingage du hors-bord, Avery se raidit pour tenter de garder l’équilibre, malgré les grosses vagues qui assaillaient la coque.
— Omondieu ! Omondieu !
À côté d’elle, mains plaquées sur la poitrine, Nora poussait des cris ravis, comme si elle n’avait pas été celle que l’eau tétanisait. Une nouvelle secousse déstabilisa Avery.
— Je ne comprends pas que tu aimes le bateau, alors que tu as peur de la flotte, maugréa cette dernière.
À cause du vol jusqu’à Nassau, elle se sentait vaseuse. Rien à voir, naturellement, avec le nombre de verres que Nora et elle avaient ingurgités à bord du jet privé.
— Je n’édicte pas les règles, Aves, rigola son amie. Je me contente de les enfreindre.
Le soleil rendait aveuglants les embruns que soulevait l’embarcation, et Avery remonta ses lunettes noires sur son nez dans l’espoir d’atténuer la migraine qui la menaçait. Agrippant son chapeau de paille pour éviter que le vent l’emporte, Nora s’affala sur la banquette, jambes repliées sous elle. Elle tendit le bras et, ouvrant et refermant les doigts, invita Avery à la rejoindre. Incapable de retenir un sourire, la jeune fille alla s’asseoir près de celle qui, à peine onze mois auparavant, était pour elle une inconnue.
Quand Nora reporta toute la puissance de son attention sur elle, Avery eut l’impression d’être un navire qui se serait dirigé à la lumière d’un phare. Son amie prit son visage entre ses mains dans une envolée de bagues en argent qui rafraîchirent ses joues enfiévrées par la chaleur ambiante.
— Ça va être l’été de tous les étés, s’exclama Nora, comme si elle prononçait une incantation. Celui qui t’apportera ce dont tu as besoin, et plus encore.
Il est vrai que les mois précédents n’avaient pas été faciles pour Avery. Elle avait rompu avec son petit copain, avait failli échouer à ses examens de première année… Nora l’avait soutenue sans la juger. Sa présence avait été d’autant plus précieuse qu’elle avait comblé le silence assourdissant de ceux qui comptaient aux yeux d’Avery.
Cette dernière jeta un coup d’œil à l’arrière du hors-bord, où étaient installés ses parents, qui faisaient mine de ne pas se détester. Nora la détourna du spectacle en tirant sur sa main avec insistance. Les deux filles éclatèrent de rire, et Avery se blottit contre son amie.
— Bon, reprenons une dernière fois, histoire que je ne commette pas d’impair, déclara celle-ci.
Elle rajusta son chapeau. Une de ses mèches décolorées s’en était échappée et collait à son gloss rose pâle. Qu’elle veuille tout savoir sur tout un chacun étonnait Avery, qui avait passé l’année à lui parler de ses amis et de l’île. Raison, en partie du moins, pour laquelle elle s’était sentie obligée de l’inviter à ce séjour.
— Donc, reprit Nora, Sydney et Archie Devereux sont jumeaux, mais ils ne se ressemblent pas, c’est ça ?
— Oui. Ils sont même aux antipodes l’un de l’autre. Archie est super cool, alors que Syd… Eh bien, elle est…
Qu’était-elle, en effet ? Depuis une décennie, Sydney Devereux et elle étaient meilleures amies, bien qu’elles ne se voient que quelquefois par an. Comme elles vivaient dans deux États différents, cette amitié avait exigé des efforts, mais elles avaient réussi à l’entretenir.
Jusqu’à cette année, où Sydney l’avait ghostée sans qu’Avery sache pourquoi. Certes, elle avait conscience que Syd n’avait guère apprécié qu’elle sorte avec Hugo l’été précédent – Sydney n’avait jamais aimé devoir partager. Sauf qu’Avery et Hugo s’étaient séparés des mois auparavant. Or le silence avait duré.
— Riche, populaire, intelligente et rancunière, énuméra Nora en comptant sur ses doigts.
Avery lui jeta un regard en biais.
— Ben quoi ? se défendit l’autre avec un haussement d’épaules. Elle a un compte Insta.
— OK, rigola Avery. Plutôt juste, ton analyse.
Nora baissa la tête. Le vent ébouriffait ses longs cheveux blonds, et sa peau pâle rosissait déjà, malgré son couvre-chef et la protection solaire indice 50 qui faisait luire ses bras (elle s’était assez plainte d’être obligée d’en mettre).
— Elle va me détester, geignit-elle en repoussant Avery.
— Tu plaisantes ? s’esclaffa cette dernière. Elle va t’adorer, oui !
Elle avait moins de certitudes quant à l’attitude que Syd risquait d’adopter envers elle-même.
— Je connais son père, bien entendu, enchaîna son amie.
— Qui ne connaît pas Dennis Devereux ?
— Magnat des nouvelles technologies, multimillionnaire et célèbre dans le monde entier, égrena Nora. Marié à Carol Devereux, reine du charity business et lanceuse de toutes les tendances qui font rage dans le New Hampshire.
— Oui, oui et re-oui, confirma Avery.
Cette femme l’avait toujours intimidée, et la jeune fille s’était instinctivement protégée de la froideur qui en émanait. Par bonheur, Carol ne la gratifiait ni de son intérêt ni de son dédain.
— Aux suivants ! ordonna-t-elle, se prêtant au jeu de Nora.
— Hugo Vandenburg, lâcha son amie sans réussir à dissimuler sa réprobation.
Elle et lui s’étaient croisés une fois, le jour où le garçon avait rendu visite à Avery à la fac, et la rencontre avait été…
Nora émit un grognement.
… catastrophique.
— Fils adoptif de Mark et Darian Vandenburg, reprit Nora, milliardaires propriétaires de l’île des Caraïbes sur laquelle nous allons passer douze jours é-blou-i-ssants. Capitaine de son équipe de lacrosse, beau comme un mannequin, étudiant en sciences politiques à Harvard et sûrement destiné à devenir un jour président des États-Unis. Sans oublier, ex-petit ami ultra naze d’une certaine Avery Finch.
L’intéressée opina.
Impossible de nier qu’Hugo avait été ultra naze en tant que petit ami. Pourtant, elle eut l’impression de le trahir en pensant ainsi. Il ne lui avait pas inspiré les émotions qu’elle aurait dû éprouver, ce dont il n’était en rien responsable. Elle se sentait encore coupable de ne pas s’être plus attachée à lui. Comme si, quelque part, elle avait échoué.
Elle avait été très surprise quand, un an et demi auparavant, le baiser amical qu’Hugo et elle avaient échangé pour se souhaiter la bonne année avait abouti à une relation amoureuse. Même si elle avait trouvé ça agréable, amusant, flatteur – l’attention d’Hugo lui avait fait tourner la tête. Leurs moments ensemble, avec leur bande, sur l’île ou lors de réceptions saisonnières, avaient même été merveilleux. Mais lorsqu’ils s’étaient retrouvés en tête-à-tête, leur couple lui avait paru bancal. Comme si, loin des copains, il ne fonctionnait pas.
— Avery Finch, maintenant, badina Nora. Que dire d’elle ?
Avery frémit, un peu effrayée par le portrait qu’on allait dresser d’elle.
— Fille du puissant duo d’investisseurs Annalise et Jonathan Finch, d’une loyauté presque surnaturelle, âme tendre parmi les tendres, amoureuse des animaux, copine avec tout un chacun et, détail majeur… coloc de la dénommée Nora Miller, étudiante en journalisme, futur prix Pulitzer et foutrement jolie !
Le rire argentin d’Avery fut avalé par le vent.
— N’oublie pas Leo, rappela-t-elle.
— Ah, oui… Leo Walker, rejeton du chef cuisinier de l’île, dont on raconte qu’il aurait refusé une étoile au Michelin. Par principe. Comment ne pas apprécier un homme ayant une telle force morale ?
— La rumeur est authentique.
Avery scruta l’horizon, étonnée : elle avait hâte d’arriver sur place et de revoir Leo. Bien qu’il ne soit pas membre d’une des trois familles amies, il avait toujours été dans les parages en même temps que les enfants Devereux-Vandenburg-Finch, qui l’avaient naturellement intégré à leur groupe parce qu’il avait leur âge. Son flegme, qui contrastait avec l’impétuosité tapageuse des autres, avait manqué à la jeune fille. Ces six derniers mois, elle s’était mise à penser à lui de plus en plus souvent, à s’interroger sur ses activités, à se demander comment il s’en sortait dans ses études.
Un cri de Nora l’arracha à sa rêverie.
— C’est elle ? C’est notre île ?
Une main en visière au-dessus des yeux, Avery suivit l’index pointé.
C’était Mokani, en effet.
Deux semaines avant que l’été commence officiellement, et que les hôtes payants débarquent, les Finch, les Devereux et les Vandenburg, qui se connaissaient depuis l’université, se réunissaient pour fêter l’anniversaire de mariage de Mark et Darian sur l’îlot de ces derniers, un endroit qui n’était rien moins que le paradis sur terre.
Deux falaises escarpées se faisaient face à chaque extrémité du fer à cheval que formait l’île. Une jungle luxuriante en dissimulait les pentes dangereuses mais, avec le sable blanc qui courait tout le long des rivages, la vue était spectaculaire.
— Ça va être génial ! piailla Nora.
Elle enlaça sa colocataire, lui communiquant son excitation contagieuse. Et bien compréhensible, songea Avery. Douze jours dans un lieu à la beauté ensorcelante sur lequel seuls de très rares privilégiés pleins de fric mettaient le pied. Ce séjour serait encore meilleur que les précédents. Il le fallait. Comment pourrait-il en aller autrement, après l’année qu’Avery venait de vivre ?
Le hors-bord tangua quand il coupa le sillage d’un autre bateau qui se dirigeait lui aussi vers Mokani. Un bateau plus gros que le leur. Voilà qui n’allait pas plaire à sa mère.
Le soleil rebondissant sur les fenêtres teintées de l’embarcation éblouissait la jeune fille, qui distingua tout juste les quatre Devereux rassemblés à la proue, échangeant des plaisanteries avec bonne humeur. Elle se retourna vers sa mère. Visage fermé et lèvres pincées, perchée sur le tissu blanc de la banquette, Annalise Finch tâchait de ne pas montrer que la jalousie la dévorait.
— Ça va ? s’inquiéta Nora, comme si elle avait perçu un changement dans la posture de son amie. Tu crains encore que la fac découvre ton petit secret ?
L’embarcation fut chahutée par une nouvelle embardée, et l’estomac d’Avery également quand elle ne réussit pas à attraper le bastingage métallique contre lequel ses doigts allèrent cogner durement.
— Nora ! souffla-t-elle, furieuse.
Ses joues se colorèrent et, sous l’effet de l’adrénaline – de la peur –, la chair de poule hérissa sa peau.
— Personne n’a rien entendu, éluda Nora en fixant l’île.
Se frottant la main, Avery vérifia que c’était vrai.
— Arrête de paniquer, Aves. Rappelle-toi que je suis ton invitée spéciale censée veiller sur ton bien-être émotionnel.
Rieuse, Nora la serra avec vigueur entre ses bras. Avery déglutit. Si jamais quelqu’un apprenait… Elle secoua la tête, regrettant pour la centième fois que sa colocataire l’ait surprise endormie sur les résultats d’un examen qu’elle n’avait pas encore passé. Des résultats pour lesquels elle avait déboursé une fortune. Elle risquait d’être renvoyée. Ses parents ne le lui pardonneraient jamais. Quant à la presse… elle détruirait sa réputation. Une énième gosse de riche qui essayait de manipuler le système à son avantage. Ce qui était indéniable, en l’occurrence.
— Je ne te trahirai pas, promis, juré, déclara Nora en lui tendant son auriculaire.
Rassurée par la décontraction avec laquelle son amie évoquait sa tricherie, Avery crocheta son auriculaire autour du doigt chargé de bagues. Ces dernières, de toutes les tailles et de toutes les formes, belles et différentes les unes des autres, étaient de la pacotille. Elles incarnaient cependant tout ce à quoi elle aspirait : la légèreté, l’élégance et une sorte d’anarchie enchanteresse. Telle était Nora, et Avery l’enviait.
Un énième soubresaut provoqua un cri de joie de Nora, ce qui encouragea le capitaine à surfer sur une autre vague. Le bateau s’envola dans une nuée d’embruns illuminés par le soleil. Avery s’esclaffa, tandis que ses parents se renfrognaient. Peut-être, songea-t-elle, à condition de faire semblant, oui, peut-être qu’elle aussi arriverait à être insouciante.

LEO
Leo tira sur le col de son polo blanc. Il se sentait ridicule. Depuis dix ans qu’il rendait visite à son père ici, c’était la première fois qu’il était attifé de la tenue réglementaire du personnel de maison.
Un filet de sueur coulait dans son dos, et il se trémoussa, positionné au bout de la ligne des employés, tous présents et au garde-à-vous sur le carré de gazon qui surplombait la marina, afin d’accueillir les invités qui arrivaient de Nassau par bateau. Sentant sur lui le regard perçant de Sven, le garçon serra les dents. Le supérieur de son père, le sien à présent, dirigeait ses équipes avec une sévérité qui frisait la brutalité.
Leo ne s’était pas attendu à ça, quand il avait reçu le message paternel le priant de venir une semaine plus tôt que d’habitude. Il avait été surpris. Il avait même espéré que son père ait enfin décidé de lui consacrer un peu de son précieux temps au lieu de lui accorder des bribes de sa journée, entre deux services. Et, s’était-il dit, avec un peu de chance, il aurait peut-être l’occasion de lui révéler que ses études avaient pris une autre tournure.
Peine perdue. Au lieu de ses rêves, il s’était vu remettre un uniforme et obligé de suivre une formation accélérée destinée à lui apprendre les ficelles des différentes corvées dont il serait chargé pendant les six prochaines semaines : porter les bagages, éplucher les légumes, servir à table, faire le ménage. Bref, tout ce qui était susceptible de se présenter.
« Tu n’es plus un gosse. Tu as envie de venir ? OK, tu bosses. Comme nous tous. »
La gêne lui empourpra le visage. Pas parce qu’il était en colère ou rechignait à travailler dur, mais parce qu’il avait été assez bête pour croire que, cette fois, les choses avec son père seraient différentes. Très vite, il avait compris qu’il ne pourrait jamais lui dire qu’il avait changé d’orientation.
Sven inspecta ses troupes, en quête du moindre cheveu qui dépasse. Leo s’étonna presque qu’il ne soit pas équipé d’une loupe. À l’exception de cette occasion – et uniquement celle-ci –, les domestiques ne devaient être ni vus ni entendus. En dehors de « l’accueil », cet instant où tous étaient alignés afin d’impressionner les visiteurs, leur seul objectif était d’être la main invisible qui permettait luxe et plaisir. Il fallait que les invités aient le sentiment d’être servis par des petites fées et qu’ils ignorent tout de l’énorme somme de travail qu’impliquait la création du fameux paradis.
Oh, Leo serait payé. Un montant astronomique, en échange de sa servitude et d’une clause de confidentialité. Assez pour qu’il se morde la langue au lieu d’envoyer balader son paternel. Et puis, il y avait ce regard dont sa mère le couvait quand elle l’expédiait à l’autre bout du monde passer du temps en compagnie de son père. Elle tirait une grande fierté des efforts qu’elle déployait pour encourager ce qu’elle pensait être une relation positive pour son fils. Elle se réjouissait que Mitchel Walker soit en mesure de transmettre à Leo une partie de l’héritage culturel dont il avait besoin et dans lequel elle n’avait aucune part.
Elle avait tant fait pour lui. L’appartement du sud de Londres qui était un foyer chaleureux, l’éducation donnée malgré les difficultés financières afin qu’il grandisse dans un milieu artiste et solidaire. Elle y avait consacré sa vie. Elle avait relevé tous les défis devant lesquels son père s’était dérobé, et Leo était bien décidé à ne pas laisser Mitchel Walker voler ça à sa mère.
— On regarde droit devant, Walker ! aboya Sven.
L’un des larbins ricana. Durant ces dix années, Leo avait marché sur la corde raide, parce qu’il était le fils du chef de l’île mais fréquentait les rejetons Vandenburg, Finch et Devereux. Qu’ils soient de la même génération avait permis que les adultes tolèrent cette mixité quinze jours par an. Après leur départ, le garçon restait livré à lui-même, consacrant l’essentiel de son temps à essayer d’éviter les divers hôtes et le personnel.
Aujourd’hui, en tant qu’employé à son tour, la corde était encore plus raide. D’autant que ses collègues l’avaient, pour la plupart, vu se mêler à des mômes si riches qu’ils auraient pu financer une révolution dans un pays de taille modeste. À son arrivée, il avait encaissé avec la meilleure volonté possible les moqueries et les piques peu subtiles à propos du renversement de situation – il était maintenant du « mauvais côté » de l’île. Mais il commençait à supporter de moins en moins bien ces mesquineries.
Même s’il était convaincu que, en comparaison de ce que lui infligeaient ses collègues, les réactions d’Archie et d’Hugo seraient largement pires.
L’implacable soleil de midi se reflétait sur les bateaux fuselés qui fendaient les eaux bleues cristallines en laissant derrière eux un sillage blanc et se rapprochaient du port de Mokani, un simple ponton en bois qui s’avançait depuis le point le plus élevé de la baie et avait été conçu de façon à ne pas gâcher le spectacle de la plage immaculée.
On n’accédait à l’île et on n’en repartait que par la mer. Il y avait certes deux héliports, le premier destiné aux invités, et le second réservé exclusivement à ce que tout le monde appelait, sans beaucoup d’amabilité, le Manoir. Il s’agissait d’une très vaste demeure, gigantesque par rapport aux quatre villas disséminées çà et là et réservées aux estivants de passage. Elle comptait neuf suites parentales, trois salons portant chacun un nom, trois cuisines, quatre terrasses, une piscine de vingt-cinq mètres et deux plus petites, trois saunas, une salle de massage, un spa grand comme la moitié d’un court de tennis, un (véritable) court de tennis, une chapelle, une buanderie et un bâtiment pour les domestiques.
Entre le Manoir et le reste de la propriété, on trouvait l’annexe, un lieu de détente haut de gamme avec cinéma, salle de jeu équipée, entre autres, d’un billard, d’une piste de bowling et de plusieurs tables de ping-pong. Une piscine intérieure débouchait sur un gigantesque bassin extérieur cerné par une pelouse dont le fignolage frisait la maniaquerie et qui s’étendait jusqu’à la partie la plus basse de l’île.
Leo n’ignorait rien de tout cela, parce que le personnel avait l’obligation de mémoriser la brochure décrivant les lieux, au cas où un vacancier aurait besoin qu’on lui rappelle à quel point les Vandenburg étaient plus fortunés que lui.
— C’est parti, mesdames et messieurs, annonça Sven.
Bien qu’il n’ait pas élevé la voix, il avait réussi à être audible des vingt personnes en tenue blanche immaculée. Sans mauvais jeu de mots, cela crevait les yeux que les sommes dépensées en Javel atteignaient des montants pharaoniques.
La perfection était le dada de Mark et Darian Vandenburg, et on leur en donnait pour leur argent. Décrocher un emploi sur Mokani était, comme on l’avait martelé à Leo maintes fois durant sa formation, l’occasion d’une vie. Cette ligne sur votre C.V. signifiait que vous étiez digne de confiance, discret et d’une loyauté à toute épreuve. Une bonne référence émanant de Mokani permettait de travailler n’importe où sans qu’on vous pose de question.
Quant à ceux qui merdaient ? On ne retrouvait jamais leur corps.
Sûrement dissous dans la Javel.
Le ronronnement d’une puissante voiturette de golf électrique se fit entendre. Mark, Darian et Hugo Vandenburg se rendaient au débarcadère. Une attention qu’ils avaient pour chacun de leurs visiteurs, sans exception. Sorte d’avant-goût presque agressif du service à la personne dont les heureux élus allaient bénéficier durant tout leur séjour.
Un touriste qui découvrait l’île pour la première fois était en droit de s’extasier devant les pétales de rose répandus dans la piscine privée de sa villa, du champagne frappé, du caviar, des cadeaux de bienvenue – bijoux exquis, chocolats fins, fruits exotiques – disposés ici et là dans les chambres et sur les terrasses. Il était peu probable qu’il se soit attendu à la présence discrète de domestiques vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Les Finch et les Devereux étaient des habitués, cependant, et ils savaient pertinemment ce qu’ils allaient trouver sur l’île.
— Le mec du tennis n’est pas là ? demanda Corrine à Leo dans un souffle.
Son accent français paraissait heurté, en comparaison des intonations chantantes de ses collègues créoles qui, en majorité, venaient de l’archipel.
— Sa venue fera l’objet d’une grande annonce, au dîner de ce soir, répondit-il sur le même ton.
Il avait entendu son père et Sven parler du moniteur spécialement mandaté, un ancien champion australien. Il regarda le trio descendre de sa voiturette, pas réellement surpris qu’Hugo ne l’ait pas remarqué au milieu de la rangée d’uniformes blancs. Le vent agitait l’épaisse chevelure souple et blonde de l’héritier Vandenburg, dont la chemise rose était en soi un argument marketing pour les Hamptons ou Martha’s Vineyard. Non que Leo se soit jamais rendu dans ces endroits chics. En dehors de ses séjours à Mokani, il ne s’aventurait guère au-delà des Midlands.
Darian assena une claque toute paternelle dans le dos d’Hugo à l’instant où on finissait d’amarrer les hors-bords. Les Finch et les Devereux débarquèrent et se saluèrent avec des exclamations enjouées qui semblèrent simulées aux oreilles de Leo, lequel fit un rapide inventaire de ceux qu’il allait servir pendant les douze jours à venir.
Malgré la distance, il perçut sans difficulté le malaise qui régnait entre Hugo et Avery et réprima vivement le soulagement qu’il éprouvait à l’idée qu’ils ne forment plus un couple. Hugo serra la main à Dennis et Carol, puis à Annalise et Jonathan. Archie s’esclaffa tandis que sa sœur, Sydney, toisait l’assemblée avec mépris.
Tandis que Mark accueillait les Finch, Leo reporta son attention sur leur fille, qui se tenait bras dessus dessous avec une blonde coiffée d’un chapeau de paille et affichant un visage si radieux qu’elle donnait l’impression d’avoir décroché le gros lot. Elle était jolie, c’était indéniable, mais le garçon n’avait d’yeux que pour Avery.
Ses longs cheveux châtains cascadaient en ondulations souples jusqu’à ses reins. Son short en jean coupé à mi-cuisse dévoilait ses jambes bronzées. Le jeune homme fut de nouveau assailli par le violent désir qui, deux étés auparavant, l’avait frappé pour la première fois. Il avait d’abord cru pouvoir l’oublier, s’était ensuite rendu compte que ce n’était pas si facile.
Le groupe s’approchait des voiturettes garées devant les employés.
Un rire fendit l’air quand le chapeau de l’amie d’Avery s’envola, l’obligeant à courir après, incident qui détourna l’attention d’Annalise, laquelle tentait de parler à Darian sans cacher son irritation. Ce fut à ce moment-là qu’Avery leva les yeux.
Rien dans sa réaction n’échappa à Leo quand elle le repéra au milieu des domestiques. Elle cligna des paupières. Esquissa un sourire. Commença à lever la main pour le saluer…
Elle l’avait vu. Avait semblé contente de sa présence.
Puis son bras retomba, ce qui provoqua, une fois encore, un ricanement parmi l’équipe.
Leo serra les mâchoires.
— Mais pourquoi ?
La question indignée d’Annalise parvint aux oreilles de tous.
— Mark ne t’a donc rien dit ? répondit Darian. Luna est en pleine rénovation. Nous avons dû vous mettre à Coastal. J’espère que ça vous conviendra. (Il se tourna vers les Devereux sans lui laisser le temps de répliquer.) Nous avons procédé à quelques aménagements dans Solar, depuis votre dernière visite. J’ai hâte que vous voyiez ça.
Il poussa Carol vers l’une des voiturettes, suivi par Dennis et les enfants.
Plantée là, bouche bée, Annalise les observa qui s’éloignaient.
L’affront était évident. Tous ceux qui avaient entendu l’échange le savaient. Elle aussi.
Se reprenant, elle rejoignit le véhicule que lui indiquait Sven, tandis que Jonathan et Avery s’efforçaient de faire comme si de rien n’était.
Leo sentit le regard de la jeune fille l’effleurer, et il se força à fixer l’horizon et à ne pas se laisser miner par l’idée qu’il se retrouvait désormais du mauvais côté de l’île. Les choses promettaient d’être différentes, cette année. Ça ne faisait aucun doute.
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